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Quoi de plus romantique que de se fiancer le jour de la Saint-Valentin ?
Je vais vous le dire, se fiancer le jour de la Saint-Valentin en sortant du mariage de votre meilleur ami gay. Imaginez la scène, New York, Broadway, pendant les soldes d’hiver. Vous portez une splendide robe de demoiselle d’honneur en brocart rouge et noir lorsque, soudain, l’homme que vous aimez s’agenouille devant vous sur un trottoir trempé et, avec un regard rempli d’amour, malgré ses cheveux collés par la neige fondue, vous demande de devenir sa femme.
Enfin ! Ça faisait six mois que j’attendais ce moment, car ça faisait six mois que j’avais découvert l’écrin caché au milieu de ses vêtements.
Je vous présente Jack Candell, un homme capable de souscrire un abonnement à vie à TiVo – le fameux enregistreur vidéo numérique permettant d’enregistrer les programmes télévisés sur disque dur – sans même une période d’essai, mais qui a pris tout son temps pour me faire sa demande. Je ne m’étendrai pas davantage sur l’atroce suspens dans lequel j’ai vécu durant cette période, connaissant l’existence de la bague planquée dans le tiroir de sa table de chevet et ne le voyant jamais manifester la moindre intention de me l’offrir.
Aujourd’hui, c’est du passé, car Jack Candell vient, comme vous le savez maintenant, de souscrire un engagement à vie auprès de Tracey Spadolini, sa petite amie depuis deux ans. C’est-à-dire moi. Dommage que vous ayez raté cela. Moi qui y étais, je peux vous assurer que c’était très émouvant. Cette demande en mariage tant rêvée faite au moment où je m’y attendais le moins, et ma voix tremblante quand j’ai répondu oui (évidemment !) – voilà un jour que je n’oublierai jamais.
Durant tout le trajet de retour dans le métro, puis entre la station de la 96e Rue et notre immeuble, je repense à ce merveilleux instant que je viens de vivre. Je suis sur un petit nuage. Folle de joie, je brûle d’impatience de raconter la grande nouvelle à tout le monde et d’exhiber ma bague. Dommage que Jimmy, notre portier préféré, ne travaille pas le samedi. Ce soir, c’est Gecko qui le remplace. C’est un vieux bonhomme bavard et pas très sympa qui, si vous avez le malheur de lui adresser autre chose qu’un rapide bonsoir, vous met le grappin dessus et vous raconte, dans un monologue sans fin, sa goutte, ses rhumatismes, ses problèmes de digestion et les désordres intestinaux auxquels il serait confronté s’il ne suivait pas les conseils de son gastro-entérologue. Je dissimule prudemment ma main gauche au fond de ma poche et je cache mon grand bonheur sous un sourire poli. Mais dès que les portes de l’ascenseur se referment sur nous, mon sourire s’élargit car Jack me prend dans ses bras et me serre contre lui. Tant pis si nous ne sommes pas seuls dans la cabine – nous faisons le trajet en compagnie de trois bruyants chiens terriers et de Quint, leur dog-sitter, chargé de les promener tous les jours pendant que leur propriétaire travaille.
Vous êtes sûrement d’accord avec moi, il y a un certain nombre de choses dans la vie qui ne sont pas à la hauteur de nos espérances. Par exemple, les fêtes de Noël ou bien le jour où l’on perd sa virginité, ou encore le moment où, après huit jours de régime Atkins, on se retrouve face à face avec un beignet frit. Je suis heureuse de vous dire que je ne suis pas du tout déçue par mes fiançailles. Etre demandée en mariage est une expérience aussi délicieuse que je l’espérais.
Je sors de l’ascenseur et me dirige vers l’appartement 9K, mon futur mari – mon futur mari ! – à mes côtés. Toujours sur mon petit nuage, j’entends des violons jouer dans ma tête, je lui jette un regard énamouré et c’est alors que l’homme de ma vie baisse la tête, grimace et dit :
— J’ai les pieds trempés. Crois-moi, ça va puer un max quand je vais me déchausser.
Evidemment.
Restons positif, à choisir, je préfère encore des pieds qui empestent à des pieds gelés. Pour tenter d’effacer cette remarque terre à terre – et en éviter d’autres –, je monte le son de mes violons imaginaires. Ne nous plaignons pas, il aurait pu faire pire encore ! Il ne m’a pas dit, par exemple, qu’il avait une furieuse envie de « pisser un coup », expression qu’il aime particulièrement. Jack attrape ses clés au fond de sa poche. Pour ma part, j’essaie de ne penser ni à ses pieds malodorants ni aux miens, douloureux à force d’être comprimés dans des escarpins neufs.
Tu vas te marier ! Tu vas te marier !
Autant de bonheur, c’est dingue. A partir d’aujourd’hui, je suis sûre que tout va me sembler différent, le goût des aliments sera meilleur, faire l’amour sera encore plus épanouissant, chaque nouveau projet aura davantage de sens. Voir mon fiancé – je ne me lasse pas d’employer cette expression – ouvrir la porte de notre deux pièces est en soit un symbole, c’est notre avenir qui s’ouvre devant nous. Malgré la grisaille du ciel de cette fin d’après-midi de février, notre chez-nous m’apparaît différemment. Signe que nous sommes partis ce matin à la dernière minute, il règne un désordre indescriptible dans la pièce. Mon pyjama est en boule sur le sol à l’entrée de la chambre. Le bar de la kitchenette est couvert de miettes, de beurre et de confiture. Sur la petite table de cuisine, au milieu d’une pile de journaux et de lettres, deux tasses pleines de thé noir, les sachets étant restés dedans toute la journée. Mon petit violon imaginaire joue dans ma tête, Tea… for two… two… for tea.
— On est bien chez soi ! s’exclame Jack en poussant un soupir d’aise.
Il pose ses clés sur la table et jette négligemment son imper trempé sur la chaise la plus proche.
— Il faut qu’on déménage.
C’est sorti tout seul, je n’ai pas pu m’en empêcher. Ce n’est pas la première fois que j’y pense ni que j’en parle à Jack, mais il me regarde aussitôt d’un air paniqué, le même qu’il a chaque fois que j’évoque avec lui la possibilité de quitter notre petit nid douillet pour un nid plus grand. Je n’ai rien contre les nids douillets, au contraire, mais je préférerais un nid avec deux chambres et une climatisation qui ne véhicule pas les odeurs de cuisine de tous les autres habitants de l’immeuble. J’aimerais bien une jolie vue, pas forcément sur Central Park ni sur la rivière, mais quelque chose de plus joli que le mur gris et aveugle de l’immeuble voisin. Jack passe une main nerveuse dans ses cheveux mouillés. Ils sont habituellement d’un joli châtain mais aujourd’hui, à cause de la neige fondue, ils paraissent plus foncés. Quand j’ai fait sa connaissance, il les portait plus longs, aujourd’hui il a adopté une coupe très courte qui le rajeunit.
— Ecoute, je ne dis pas que nous devons déménager tout de suite, dis-je sur un ton rassurant.
— Tant mieux, un changement par an, c’est suffisant pour moi !
J’imagine que celui de cette année c’est le mariage, mais je me demande bien ce qu’était le changement de l’année dernière ? TiVo ?
— Mais, Jack, dis-je d’une voix douce pour ne pas le braquer, regarde cet endroit !
D’un regard méfiant, il fait le tour de la pièce.
— Et alors ? Qu’est-ce qu’il y a ? Il est très bien cet endroit !
— C’est minuscule !
— Tu disais que c’était cosy !
C’est vrai, mais c’était à l’époque où j’essayais de le convaincre que c’était beaucoup mieux de vivre dans un deux pièces dans l’Upper East Side avec un portier à l’entrée de l’immeuble que dans un grand quatre pièces à l’autre bout du Queens nous obligeant à prendre le bus pour atteindre le métro.
— C’est cosy, c’est vrai, mais c’est devenu trop petit pour nous.
Comme pour illustrer mon propos, j’extirpe mes pieds douloureux des escarpins rouges assortis à ma robe. Ils vont atterrir dans le panier à linge posé dans un coin de notre « salon ». Cela fait au moins quarante-huit heures que le panier est à cet endroit et je ne sais plus s’il contient du linge propre attendant un coup de fer ou du linge sale. Je ne suis pas pressée de le savoir, il peut attendre encore un peu.
— Tu sais que si nous pouvons nous payer cet appartement, c’est parce qu’il a un loyer plafonné, précise Jack, comme si je ne connaissais pas par cœur les règles de l’immobilier à New York !
— Je sais, mais je pourrais payer la différence avec ma promotion.
Vous avez bien lu, moi, Tracey Spadolini, ancienne serveuse chez un traiteur réputé et aspirante rédactrice publicitaire, je suis aujourd’hui responsable du budget au sein de la fameuse agence de publicité Blaire Barnett. J’ai moi-même du mal à y croire, mais mes cartes de visite professionnelles, et mes migraines fréquentes, sont la preuve de ce que j’avance.
— Ta promotion, parlons-en ! Tu n’en as pas encore vu la couleur ! plaisante Jack.
— Je suis sûre que cela figurera sur ma prochaine feuille de paie, ou sur celle d’après, dis-je avec optimisme. Et de toute façon, d’après Carol, c’est rétroactif.
Mais Jack, qui a démarré chez Blaire Barnett avant moi, a l’air dubitatif. Il est peut-être gêné qu’en tant que responsable du budget McMurray White, un de nos plus gros clients, je gagne plus que lui qui est responsable médias. J’ai lu quelque part que certains hommes peuvent être intimidés par leur femme si celle-ci a un plus gros salaire, mais je suis sûre que ce n’est pas le cas de Jack, ce n’est pas un macho, il ne sera pas jaloux de sa femme.
Sa femme ! Je vais être la femme de Jack !
— Nous allons nous marier, Jack, dis-je avec douceur, ne crois-tu pas que c’est l’occasion d’emménager dans un véritable appartement ? Nous pourrions même peut-être envisager d’en acheter un ?
Si Jack ne répond pas tout de suite, c’est parce qu’il est en hyperventilation. Il reprend sa respiration.
— Sais-tu à combien s’élève le prix du mètre carré à Manhattan ?
— Qui te parle de Manhattan ? On pourrait éventuellement chercher du côté de la banlieue… ou pas, dis-je à toute vitesse de crainte qu’il ne se jette par la fenêtre par désespoir.
— Ecoute, Trace, c’est toi qui m’as convaincu de venir vivre à Manhattan alors que j’aurais été très heureux de rester à Brooklyn…
— A l’époque, tu parlais du Queens.
— Brooklyn ou le Queens, c’est pareil, les deux m’auraient plu, dit-il patiemment, mais tu étais très attachée à l’Upper East Side, tu te souviens ?
— Je m’en souviens parfaitement, mais c’était il y a longtemps, j’ai changé d’avis depuis.
— A propos du Queens ?
— Le Queens ? Non, pas question de vivre là-bas, dis-je en balayant sa suggestion d’un revers de main.
Comprenons-nous bien, je n’ai rien contre les arrondissements excentrés, je suis la première à sauter dans le métro pour me rendre au Yankee Stadium ou pour prendre le ferry de Staten Island afin de passer le week-end chez ma copine Brenda. Bon, d’accord, on ne peut pas dire que je m’y précipite non plus, mais je suis souvent partante pour une balade en dehors de New York. Si j’ai une bonne raison et vraiment rien d’autre à faire ce jour-là, évidemment. En fait, je n’ai pas envie de vivre dans un quartier aussi excentré. Quitte à vivre en ville, autant que cela soit à Manhattan, mais si nous sommes obligés de partir à cause des prix trop élevés…
— Et pourquoi pas la banlieue ? Je nous vois bien dans une banlieue comme Westchester ou Long Island, même Jersey… Pas toi ? dis-je à Jack, que ma suggestion fait grimacer.
Il me regarde pendant une seconde, puis ses fossettes se creusent et il éclate de rire. Un rire un peu trop fort pour être vraiment naturel. D’accord, il se force. Quand il arrête enfin, il dit :
— Ça fait moins d’une demi-heure que nous sommes fiancés et tu nous a déjà acheté une maison en banlieue !
— Maison ou appartement.
C’est vrai, après tout, pourquoi pas un appartement, avec deux chambres, deux salles de bains et un parking pour la voiture que nous devrons acheter obligatoirement si nous déménageons ? Rien de tape-à-l’œil, mais j’aimerais bien une voiture de sport, mais pas rouge, une voiture de sport noire et racée me plairait beaucoup…
— Une maison, un appartement, qu’est-ce qui te prend soudain de vouloir déménager à tout prix ?
— Parce que si tu regardes bien autour de toi, tout se décompose ici un peu plus chaque jour.
— Tu exagères.
— A peine.
— Cite-moi une chose qui s’est « décomposée » aujourd’hui, par exemple.
Toi, au moment où tu t’es enfin décidé à me faire ta demande…
Ha, ha, ha ! je ris intérieurement. Inutile de rappeler à Jack qu’il lui aura fallu des mois pour se décider enfin à s’agenouiller en pleine rue dans une flaque d’eau glacée…
— Le grille-pain.
— Comment ça, le grille-pain ?
— Il ne marche plus, j’ai brûlé trois toasts ce matin.
— Mais le grille-pain n’a rien à voir avec cet appartement ! Il est à nous et s’il est cassé, on n’a qu’à en acheter un neuf, ce sera moins cher que de déménager dans une maison hors de prix du XVIIIe siècle à Scarsdale.
— Le grille-pain ne serait pas tombé en panne si l’installation électrique de la cuisine n’était pas à refaire entièrement.
— Qu’en sais-tu ? Tu te prends pour Bob Vila, le spécialiste du bricolage ?
— Je le sais, c’est tout. Ecoute, Jack, reconnais que tout est à revoir dans cet appartement. Chaque jour, il y a une nouvelle panne et nous passons notre temps à faire venir des réparateurs. Tu ne serais pas heureux d’être chez toi avec tes affaires à toi ?
— Tu veux savoir si je préfère être propriétaire de mon logement, et donc appeler directement le réparateur en cas de panne, plutôt que d’être locataire et donc de prévenir le propriétaire qui lui-même appelle le réparateur ? Quand tu es propriétaire, c’est pire, car tu passes ton temps à faire toi-même le diagnostic pour ne pas payer des frais de déplacement inutiles aux différents corps de métier que tu fais intervenir. A chaque panne de courant, tu risques une décharge électrique pour vérifier que c’est bien un électricien que tu dois appeler.
— Ne sois pas si négatif, tu n’as jamais reçu de décharge électrique !
— J’en ai reçu plein depuis que je te connais.
— Tu veux parler du choc de la passion ? dis-je avec un sourire.
— Exactement, répond-il en souriant à son tour et en m’embrassant sur les cheveux. Wahou ! Tu as vu les étincelles autour de nous quand je t’embrasse ! Soyons sérieux, Tracey, sommes-nous obligés de parler de cela maintenant ? Ne crois-tu pas que nous pourrions vivre l’instant présent ?
— Mais je vis l’instant présent !
— Oui, mais tu n’es pas vraiment avec moi, tu fais des projets, tu élabores des stratégies, des machinations…
— « Machinations » a un côté négatif.
— Disons plutôt que tu planifies. Cela te va, « planifier » comme mot ?
— C’est mieux. Je n’y peux rien si je fais des plans, c’est parce que je suis excitée !
— Moi aussi. Alors prenons le temps de savourer ce moment. On ne se fiance qu’une seule fois dans la vie, alors, ce soir, profitons-en.
Il sourit doucement et ses joues se creusent de fossettes,
— D’accord, je me rends, je suis prête à en profiter ! dis-je en lui rendant son sourire.
— C’est bien, répond-il en m’embrassant avant de se lever et de se diriger vers le réfrigérateur.
Ce que je ne peux pas lui dire et donc ce qu’il ignore, c’est que cela fait des mois que je le considère comme mon fiancé au fond de mon cœur, en tout cas depuis que sa mère, Wilma, m’a révélé qu’il avait une bague en diamant.
Nous formerons une petite famille… Un garçon qui te ressemblera… une fille qui me ressemblera…
Je suis une fille organisée et j’ai l’habitude d’anticiper. Non seulement, je m’étais déjà fiancée à lui dans ma tête mais j’ai déjà planifié notre mariage. Ce qui me rappelle…
— A propos, que penses-tu du troisième samedi d’octobre ?
— Pour faire quoi ?
Comment ça pour faire quoi ?
Il sort de la cuisine avec sa bière à la main et se dirige vers la table basse où il récupère la télécommande de la télévision sur le haut d’une pile de magazines. Il aurait dû dire : Je rêve de t’ épouser le troisième samedi d’octobre, chérie. Il allume la télé et met la chaîne ESPN. Il va prendre une douche, en insistant bien sur les pieds, avant un petit dîner aux chandelles qu’il a prévu en secret en l’honneur de nos fiançailles. Pas du tout. Un œil sur l’écran, il est en train d’enlever ses chaussettes.
— Jack, tu n’es pas en train de regarder la télé, quand même ?
— Hein ? Pourquoi pas ?
— C’est que…
Je cherche mes mots car je ne veux surtout pas faire de drame.
— … je croyais que nous devions profiter de l’instant présent ?
— Absolument, je jette juste un œil aux résultats des matchs de la journée…
— Mais… nous venons à peine de nous fiancer, tu te souviens ? C’est la seule fois de toute notre vie et nous avions décidé d’en faire un moment spécial et d’en profiter pour… parler un petit peu de notre mariage…
— Tu veux dire planifier notre mariage ! dit-il avec une expression d’horreur comme si je venais de lui demander de cambrioler la banque de New York par amour pour moi.
— Sans tout organiser ce soir, je crois que nous devons fixer une date sans tarder.
— D’accord pour le troisième samedi d’octobre si cela te fait plaisir, dit-il en enlevant sa chaussette droite avant de la renifler.
Je dois me pincer pour me souvenir que je suis raide dingue de ce type. Tant pis s’il se conduit parfois comme un primate du zoo du Bronx.
Je l’aime tel qu’il est, avec ses qualités et ses défauts. Il vaut mieux, du reste, parce que dès que ses petits défauts cesseront de me toucher, je risque d’envoyer tout balader…
— Je t’avais bien dit que mes pieds allaient puer, dit-il avec une certaine satisfaction, avant d’envoyer valser la chaussette à travers la pièce.
Celle-ci atterrit sur le haut du panier de linge qui, je l’espère, ne contient que du linge sale. Je lui souris suavement pour lui montrer que je n’ai aucun problème avec les pieds malodorants. Aucun problème, vraiment. Je l’aime, vous vous souvenez ?
— Puisque nous parlons de notre mariage…
Il enlève sa seconde chaussette et la renifle comme la première.
— Oui ?
— Jack, arrête !
— Quoi ?
— Arrête de renifler ta chaussette.
— Je veux juste vérifier si elle pue !
— C’était le cas de la première, pourquoi veux-tu que celle-ci sente la rose ?
Il roule la chaussette en boule et tente un panier.
— Raté, s’exclame-t-il dépité.
Pensée positive, je suis amoureuse de cet homme. Certaines de ses habitudes déplairaient à d’autres femmes mais elles me touchent infiniment, même si ce sont des habitudes vraiment dégoûtantes, reconnaissons-le, je n’enverrai rien balader, il n’en est pas question !
— Puisque nous sommes d’accord pour la date…
— On n’a rien décidé, on en a à peine parlé ! Pourquoi nous précipiter ? Nous avons tout notre temps !
— Ce n’est pas si simple.
— Pourquoi ?
— Parce que l’endroit idéal est déjà réservé pour les autres samedis d’octobre et je crains même que notre date ne soit plus disponible. Il n’y a pas tellement d’autres lieux aussi sympas…
Oups… Je vais un peu vite en parlant déjà de réservations… Mais, à ma grande surprise, il ne bondit pas en me demandant : « Comment peux-tu savoir ce genre de chose alors que nous sommes fiancés depuis moins d’une heure et que nous ne nous sommes pas quittés depuis ? »
En revanche, il me demande :
— Quel endroit sympa ?
— Shorewood Country Club. A Brookside, dis-je en détournant le regard.
— Tu veux te marier à Brookside ?
— Brookside, c’est chez moi.
J’apporte cette précision car je sais qu’il y a un quartier du Bronx qui se nomme aussi Brookside. Au passage, j’évite de m’appesantir sur son air effaré.
— Nous n’en avions jamais parlé, dit-il d’une voix hésitante avant de tourner la tête vers la télévision, où un présentateur sportif récapitule les règles d’un jeu.
— Bien sûr que nous n’en avions jamais parlé, pour la bonne raison que nous n’avons jamais abordé le sujet du mariage.
C’est un sujet que j’évitais parce que tu passais ton temps à dire que le mariage est pour les imbéciles !
— Je souhaiterais que nous nous mariions à Brookside.
— Pourquoi ?
Je sens intuitivement que la partie n’est pas gagnée, alors, pour mettre toutes les chances de mon côté, je respire calmement et je m’explique patiemment.
— Parce que les mariages sont en général célébrés dans la ville de la fiancée. Tu te souviens que le mariage de Kate et de Billy s’est déroulé à Mobile, n’est-ce pas ?
Je reconnais, et c’est un point en faveur de Jack, qu’il ne me fait pas remarquer qu’il n’y a aucune comparaison entre Mobile, charmante ville située au bord de la mer sur le Golfe, et Brookside, petite cité industrielle située sur le lac Erié au sud de Buffalo. Mais, à la place, il ajoute :
— Puisque nous vivons à New York, où il doit y avoir des millions d’endroits sympas pour organiser un mariage, pourquoi ne pas en profiter pour nous marier ici ?
Evidemment, je reconnais qu’il a marqué un point. Pourquoi ne pas nous marier à New York ? J’avoue qu’à l’époque où je rêvais d’épouser mon ex-petit ami Will McCraw, qui lui-même, je le précise, n’en a jamais rien su, je pensais me marier à New York parce que Will détestait Brookside. Je crois bien qu’il n’aimait pas ma famille non plus, même s’il ne me l’a jamais avoué, mais chaque fois que nous étions avec les miens, il disait qu’il n’aimait pas Brookside et, à sa façon de le dire, je sentais que cela signifiait davantage.
En tout cas, si j’en crois le nombre de prières que ma mère a adressées au ciel pendant toutes les années où je suis sortie avec Will, cette aversion était réciproque. J’ose même attribuer notre douloureuse rupture aux prières de ma mère. Dévote, Connie Spadolini dialogue en permanence avec Dieu, comme si sa foi avait créé une ligne directe avec le ciel. Elle aurait pu faire de grandes et belles choses, si elle avait mis son inépuisable énergie maternelle au service des causes humanitaires.
— Pardon ?
Ah, oui, Jack veut savoir pourquoi j’insiste pour organiser notre mariage à Brookside.
— C’est d’abord une question de coût. As-tu une idée du prix d’un dîner pour trois cents personnes à Manhattan ?
— Trois cents personnes ?
Il ne regarde plus du tout la télé. J’ai enfin réussi à capter son attention.
— Tu plaisantes, j’espère ?
— Si tu préfères un buffet, on peut encore l’envisager mais cela revient parfois plus cher pour…
— Non, je veux parler du nombre d’invités. Trois cents personnes, cela me paraît beaucoup !
— J’ai une grande famille, comme tu le sais, et la tienne est aussi assez nombreuse, il faut ajouter nos collègues, et nos amis de New York, et ceux de l’université, et nos colocataires…
— Tu oublies les scouts et Jimmy le portier de l’immeuble…, ajoute-t-il ironiquement.
Ce n’est pas le moment de lui dire que j’avais compté Jimmy dans la première liste que j’avais faite, mais que j’ai enlevé son nom, comme celui d’autres relations car nous aurions été cinq cents.
— Ecoute, Trace, je suis certain qu’en organisant le mariage ici, la moitié de ta famille ne viendra pas.
— C’est la raison pour laquelle tu tiens tant à te marier à New York ? dis-je sentant la moutarde me monter au nez.
— Non, pas du tout, oublie ce que je viens de dire.
— Ecoute, Jack, nous n’avons pas besoin de décider de tous ces détails maintenant. Je te rappelle que notre programme est de profiter de l’instant présent.
— Je profite, dit-il sur la défensive en buvant une gorgée de bière. C’est toi qui fais des machinations.
— Pas des machinations, des plans.
— Des plans pour transformer un petit mariage tout simple en une cérémonie somptueuse.
Comment ça un petit mariage tout simple ?
Corrigez-moi si je me trompe, mais je ne crois pas avoir jamais dit que je voulais un mariage simple et petit ? Je veux bien faire quelques concessions concernant la liste des invités, mais il y a des choses qui ne sont pas négociables ! Cela dit, s’il y a une chose que j’ai apprise durant ces six mois d’attente insupportable passés à lire en cachette Mariage moderne, c’est que le mariage, c’est tout sauf simple. Autre leçon essentielle apprise durant ces quelques années de vie commune avec Jack, c’est qu’il ne faut pas le brusquer. Il a besoin de temps pour s’habituer aux nouveautés, comme par exemple commander du riz brun plutôt que du riz blanc au restaurant chinois, ou régler le réveil sur la radio plutôt que sur une sonnerie assourdissante. S’il s’est mis dans la tête que nous aurons un petit mariage tout simple, il faudra beaucoup de temps et de patience pour en arriver à la réception dont je rêve. Il faut laisser faire les choses, cela va mûrir tout seul, et avec un peu de chance, le temps travaillera pour moi et Jack finira par se ranger à mes arguments.
— Si on parlait d’autre chose ? On reparlera de tout cela demain.
— Demain ?
— Pas demain ?
— On a le temps, cela peut attendre quelques jours, ou pourquoi pas le week-end prochain ? Nous n’avons qu’à fixer un moment, samedi ou dimanche, on s’assied et on discute.
— On dirait un rendez-vous professionnel, dis-je amusée et pas surprise du tout par sa réaction.
Ce n’est pas l’homme le plus spontané que je connaisse, je ne parle évidemment pas d’achat de matériel de haute technologie, comme le fameux TiVo, mais je ne reviendrai pas là-dessus. D’autant plus que s’abonner à TiVo n’a jamais impliqué une cérémonie religieuse, des témoins et des petits-fours… Il est temps de changer de sujet, entre le mariage de mon ami Raphaël et nos fiançailles, nous avons eu assez d’émotions pour aujourd’hui.
Je m’approche du canapé, je m’assieds à cheval sur ses genoux, j’entoure ses hanches de mes jambes et je passe les bras autour de son cou,
— As-tu une idée de la façon dont nous pourrions fêter nos fiançailles ?
— Et la Saint-Valentin.
— Ah, oui, j’allais oublier !
J’ai un cadeau pour lui caché sous le lit, c’est un pull que j’ai trouvé en solde chez Bloomingdale’s. Si j’avais su qu’il m’offrirait une bague de fiançailles aujourd’hui, je lui aurais acheté une chemise de la nouvelle collection de Ralf Lauren. Cela prouve qu’il lui arrive d’être spontané, car je suis certaine qu’il n’avait pas prévu de se mettre à genou dans la neige fondue au beau milieu des passants. Mais c’est une spontanéité bien réfléchie, quand on pense aux six mois d’attente que j’ai vécus. Une attente d’autant plus cruelle que j’étais au courant par sa mère, qui est incapable de garder un secret. Il ne saura jamais que j’avais déjà vu la bague. Je suis tombée dessus par hasard en fouillant dans sa valise pendant nos vacances dans les Caraïbes le mois dernier. C’est un pur hasard, je le maintiens ! Je ne cherchais pas la bague, je ne suis pas ce genre de fille ! Je voulais lui emprunter un de ses pulls et c’est alors que j’ai senti l’écrin sous ma main. Evidemment je l’ai ouvert.
J’avoue, je suis ce genre de fille…
Quoi qu’il en soit, aujourd’hui, il m’a eue par surprise. Il ne saura jamais que j’espérais qu’il fasse sa demande depuis ce week-end de Labor Day dans les Caraïbes. Depuis ce jour, j’attendais fébrilement qu’il se déclare à la moindre occasion, mais les jours passaient sans qu’il ne se manifeste. A Noël par exemple, il m’a offert une parka en Goretex pour affronter le froid. J’étais contente, bien sûr, mais j’aurais préféré la bague… Qu’ajouter de plus ? Heureusement, c’est du passé.
— Il y a quelques jours, j’ai réservé une table dans un endroit sympa pour ce soir. Cela te dit de sortir dîner ? demande-t-il en m’entourant de ses bras et en me serrant contre lui.
— Oui, dis-je, soulagée qu’il ait prévu quelque chose pour ce soir. Où allons-nous ?
— Dans ce nouveau bistrot que tu voulais essayer sur West Fourth Street. Il paraît que leur soupe à l’oignon est fantastique.
— C’est tentant.
— Et c’est une idée ! On pourrait servir une soupe à l’oignon à notre mariage ! dit-il avec enthousiasme.
— Pourquoi pas, dis-je en essayant de me mettre au diapason mais en jurant intérieurement de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour éviter ce cauchemar.
Imaginez trois cents personnes soufflant une haleine d’hyène et faisant la queue pour m’embrasser et me féliciter…
— A quelle heure as-tu réservé ?
— A 8 h 30. Pourquoi ? Tu as faim ?
— Pas encore, mais ça va venir.
— Je connais un bon moyen de t’ouvrir l’appétit, dit-il en me couchant sur le canapé et en m’embrassant dans le cou. Tes cheveux collent.
— C’est la laque.
— Ils font des paquets.
— C’est une nouvelle coiffure que j’avais envie d’essayer pour le mariage de Raphaël. Tu aimes ?
— Non, je préfère quand ils ne sont pas attachés. Ne refais pas cette coiffure pour notre mariage, d’accord ? Ce n’est pas toi.
Je souris parce que c’est cela justement que j’aime chez Jack. C’est lui tout craché, un homme simple. Mis à part le fait qu’il sniffe ses chaussettes, il aime faire l’amour sans tabou, il aime aussi beaucoup le sport, et la bière, et moi… Ce grand amour que Jack a pour moi, sa façon de me prouver chaque jour combien je compte pour lui, c’est l’une des choses que j’ai eu le plus de mal à croire après mon aventure douloureuse avec Will.
Will ne pensait qu’à lui et n’aimait que lui, c’est du reste la seule chose que nous avions en commun ! Il m’a fallu du temps pour le comprendre. Incontestablement, Jack Candell m’aime et n’aime que moi, et il m’a promis de m’aimer toute sa vie. Ça y est, je suis prête à profiter avec lui de l’instant présent. Nous discuterons des détails de notre mariage plus tard. Qu’y a-t-il de plus important que notre amour et le bel avenir qui nous attend ?
Rien d’autre ne compte que l’amour.
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Si je vous disais que j'ai un super job dans une agence de pub

a New York (et que je viens de décrocher une promotion), que
mon fiancé m’a demandée en mariage (enfin | j'attendais ce
moment depuis des lusires) et que mes copines révent toutes
d'étre & ma place, vous vous diriez que je suis la fille la plus
chanceuse du monde, non 2

Je vous arréte tout de suite... Primo, mon fiancé (soi-disant
parfait) ne parait pas si emballé que ¢a par notre futur mariage
et fait tout pour échapper aux préparatifs... Secundo, mon
meilleur ami (et accessoirement mon ex) s’est apparemment dit
que c'était le moment idéal pour — devinez quoi 2 — me déclarer
sa flamme |

Du coup, ma vie est devenue un véritable imbroglio et une petite
voix intérieure prend un malin plaisir & me forturer :

Tracey, es-tu sire d’avoir fait le bon choix 2

Auteur mondialement reconnue, Wendy Markham est passée maitre
dans I'art de dépeindre les tribulations des trentenaires célibataires
en mal de prince charmant. Cette fois encore, elle nous enchante
avec le récit acidulé d'une héroine partagée entre son ex et son
fiancé !

éditions (g} HARLEQUIN

www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
WENDY MARKHAM

Mon fiancé,
mon ex et moi






OEBPS/cover/cover.jpg
WENDY MARKHAM ﬂ

Mon fi tance mon ex
MOI





OEBPS/images/lg_tiret.jpg





